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bauche.

QuEEC, G Juin

Rue St. Paul, Quartier du Palais.

MoN crnER CANARD.
Il faut que je t'aime beaucoup

ponr suivre Delointe partout et
te communiquer toutes les semai-
nes des rapports sur ses voyages.

Après la grande " drille" du 24
mai, qui s adonnait juste:nent à
être la lùte de la belle-mère de De-
lormo, nous nous sommes rendus
a Kinîgstoif. Commne nous n'avio ns
pas beaucoup de connaissances
dans le grand hôtel au gouverne-
ment i.ous n'y sommes pas restés
longtemps. Nous avions hâte de.
voir te vieux Québec, la ville ca-
iadienie pai excellence.

Nous avons résolu de descen-
dre à bord du Montréal. On nous
disait que serious bien traites il
bord. Un de mes cuusins qui
avait éte iatelo't ie dit qu' avec
le capitaine Nelson, on t'aurait
à se plaindre de personne. Comme
nous n'tiens pas iers iou avons
pris des billets d'entrepont. Je sa-
vais qu'il y avait beaucoup plus
de fun dans l'entrepont que aan»
la cabine, parce que i' on y rencont-
tre toujours des gensde chantier.

Manie Delorme seule n'etait pas
contente. Elle avait voulu avoir
un "state-rooii."

Elle disait qu'une "créature"
n'etait jamais a soit aise dans un
steamîboat lorsqu'elle e ttit obligée
de passer la nuit sur un banc et
d'entendre les chansons des ca-
geux. Pour settlier " laquestion,
a sa satilactton, Delorme loua,
pour sa femme la cabine du lam-
piste moyennant trente sous.

Delorie et moi nous nous joi-
gnuines aux autres passagers de se-
conde classe, tous ues bons "1 sno-
reaux" qui etaient resolus de s'a-
muser toute la âtuit.

Je tie t'entretiendrai pas long-
temps de mon voyage entre blont-
réal et Quebec.

On chanta quelques bonnes
chansons canadienne* et de temps
en temps on allait ti mouiller la
luette dans la barre. Lorsque nous
fùmes rendus près de borci je
chantai I La liue a Jeròie,' - e
sont les filles d'Arpentigny " I Gai
loti là la bouteille, la bouteille."

A Trois-Ritvières, nous eùmies jus-
tenmlent le temps de debarquer et
d'aler - strvner' un coup avec les
hommes de la loop-huîîe, ciez liack
Joe, qui - run" 1'1ôtel de Far
mer.

A deux heures et demie du ma-
tin, on arriva à Batiscan.

Delorme et moi; à force de preu.

LE CANARD

LE DINER CHEZ LUC.

Luc.-Fais ben attention, Delorme. Ne donne rien à mon chien.
Il est malade depuis quelque temps. Tiens regarde-le. Il faut que tu
lui aies donné quelque chose. J espère que ce n'est pas '-de la
poéson.

dre des " roseaux " nous parlions
comme des gens qui avaient man-
gé de la peinture. Vers trois heu-
sea nous avions caillé. Nous nous
endormîmes sur des poches de fa-
rine près de l'engin.

Nous ne dormions que depuis
quelques secondes lorsque le pur-
stir arriva pour nous reveille.r en
nousdisant " d'avindre " nos tickets
Il etait accompagné par un mate-
lot qui nous planta sous le nez un
fanal dont la lumière nous aveu-
glait.

Les yeux tout égarouillés nous
donnames nos billets au commis
qui sacrait contre nos voisins qui
tardaient à sortir les leurs. . .

Nous nous rendormimes»ensuite
pour nous réveiller au bruit du
sifflet qui nous annonçait que nous
étions arrivés à Québec.

Lorsqne le bateau fut amarré au
ponton, nous ramassâmes nos pa-
quets et nous nous préparames à
débarquer.

Je dis à Délorme: Va réveiller
ta femme pendant que je vais en-
gager une calèche pour nous con.
duire à l'hôtel.

Delorme me répondit: Attends
un peu, Ladébauche. Ava-ie de la
faire débarquer nous allons pren-
dre une cerise dans une auberge
de voyageurs en face du marché
Finlay.

Je consentis et nous débarqua.
mes tous deux.

Deux ou trois gamins nous ac4
costèrent et nous préséntèrent un
bout de: planche sur lequel il y-
avait collé une couple de douzaines
de bâtons de tire. Gomme nous
n'étions guère disposés à en man.
ger avant déjeuner; nous continua-
mies notre chemin. Nous entilA-
mes dans un petit passage à droite;
à une trentaine de pas du quai et
nous nous trouvâmes sur le mar-
ché Finlay.

Nous sommes entrés dans une
auberge où on nous donna ue peu
"d'étoffe du pays" du whiskey
rougi que les Quéiecquois appel
lent du toddy.

L' et de ce bitter fut de cou§

remettre sur farine. Nous retour-
names au bateau et nous fimes sor-
tir Mame Delorme de la cabine du
lampiste. Ce dernier était pressé
de se coucher et il nous disait:

Allons, les canadiens, dites à
Madame de se faire aller, car je
commence à cogner des clous.

Eu moins de deux minutes, Ma-
me Delorme s'était débarbouillée
avec du bon savon d'ode 'r.

Nou, primes une calèche, et nous
enfilâmes la rue Sous le Fort. On
tourna le coin de la rue St Pierre
et on se fit balotter sur le pavé ro-
cailléux au risque de tomber et de
nous rompre le col. On prit en-
suite la rue St Paul et nous des-
cendi tes de voiture dans un hô.
tel du marché da Palais. Tu pour-
ras dire à tes amis qu'à Québec
nous habitons le Palais, c'est l'en-
droit le plus aristocratique de l'an-
cienne capitale.

A sept heures et demie nous nous
mettions à tabie pour déjeuner. On
nous servit un bon soque et quel.
ques harengs frais. Mane Delor-
me faillit s'étouffer en avalant une
" aréche " de poisson qui s'arrêta
dans sou gargoton. Je lui tapai
dans le dos cinq ou six fois et je re-
ussis à la tirer d'embarras.

Après déjeuner, Delorme et moi
nous mutitimes à pied la Côte à
Coton et nous nous rendimes dans
le Fort Pique, afin d'arriver chez
Luc par le chemin le plus court.

Notre ami Luc nous attendait
pour dîner. Nous entrâmes par
la porte de cour et nous essuya-
mes nos pieds dans le tambour.

Luc, lui-même, nous ouvrit la
porte et nous donna la main. On
eu!.ra dans la salie qui était men-

1 blée comme celle d'un gros bour-
geois. Lue n'est pas à pied, je ne
te dis que ça, non cher Ganard. Il
ne manque rien chez lui.

On y vit comme dans les bonnes
années.

Luc ouvrit son " side-board " et
en sortit deux ou trois carafes et
nous offrit uta 'schuffer " avant
de commencer la conversation.

Chacun gri uine rasade de whis.

ky aux cerises. C'était tellement
bon qu'il fallait se "'licher les
barbes " après l'avoir pris.

Luc nous invita à nous mettre à
table et nous assImes tous trois de-
vant un excellent déjeuner.

Delorme après avoir avalé cinq
ou six moignons de pain qu'il avait
" beurré " avec des "l gurtons " se
mit à converser avec Luc sur le
voyage de Langevin et de Joly en
Angleterre.

Luc ne perdit pas une seule de
ses paroles.

Voici autant que je puis me le
rappeler le dialogue que nous eû-
mes ensemble.

Luc.-Motn cher Delorme, ca
me fait plaisir de te voir chez moi
aujourd'hui. ça me met aux oi.
seaux. La première fois que je
t'ai vu l'automune dernier nous n'a
vous pas eu le temps de nous tad
ler une petite bavette. Tu étais
dans un train de l'Intercolo nial.
Tu te faisais aller comme une queue
de veau. Tu n'as pas songé à me
demander d'entrer dans tot char.

Si tu étais arrêté une minu-
te je t'aurais payé quelque chose
et nous nousserions joli.nent amu-
sés.

DELORM.-Tu comprends, mon
cher, quand " un jeune homme "
comme moi se rend au chantier
pour sa première fois, il ne doit
pas s'amuser en chemin avec les
vieux cageux Ma belle mère m'a-
vait bien recommandé de prendre
mon temps avant de faire des amis.
J'ai appris à te connaître plus tard.
Je crois que tu n'as pas le fond au.
si noir comme on me 'avait dit.
Si j'avais cru tout ce que Mousseau
m'a dit de toi, je te prendrais pour
un I forban." Dufresne m'a écrit
quelques mots sur ton offaire et je
t'assure que tu n'as pas de crainte
à avoir.

Luc.-J'ai été bien bAdré depuis
un an par les gens à Johîuuy. J'ai
failli dernièrement avoir lajaunis-
se en apprenant que Langevin était
parti pour aller voir la bourgeoise.
Chaque nouvelle que je recevais
d'Angleterre me faisait tourner
"les sangs."

DELORME.-Luc tu es un foreman
comme moi. Tu comprends bien
que si les bourgeois se chamail-
lent entre eux, leurs employés se
chicaneront aussi entre eux et le
diable sera aux vaches dans le
chantier. On doit se soutenir les
uns les autres. Pour cette raison
je suis bien décidé àne pas te faire
de bêtises.

Luc. -Je te dis, mon cher Delor-
me, que Joly a une rôdeuse de
peur de me voir passer au bob. Au-
jourd'hui tu viens manger chez
moi, c'est une preuve que tu ne.
m'en veux pas,hein?

LA.DEiAUCJH.-Comme de juste
Je n'ai pas encore parlé, Luc, mais
reste tranquille. Ton chien n'estpas
mort. Ca serait bien crapaud s'il
fallait que la bo rgeoise decharge
comme ça tous ses foremau. Tiens
je te le dis, ma "foi leu," la semai-
ne dernière, je croyais bien que tu
filais un mauvais coton. Aujour-
d'hui, je pense différemment. Si
Delormie t'en voulait, il ne serait
pas venu manger une bouchée.chçe
toi. Ma tasse est vide, passe-mOI
la " thequère."

Ltc.-Coinme ga, Delorme, p


